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"AVERTISSEMENT.
Ye n’ai pas coutume de faire impri-
V mer les morceaux que je lis à
l'Académie. Fe livre celui ct à la
prefle fans aucun deffein de faire éta-
lage de mes petites produëtions, mais
pour me préter au defir de quelques
perfonnes de confidération qui m'en
ont requis; non pas fans doute que
ce Diféoursvalit mieux qu'un autre,
mais parce qu'il roule fur un point
de morale fort important. Onpour-
voit faire fur ce fujet un très-gros
livre mais moi je n'avois pour tâche
que de faire un mémoire d'une heu-
re de lecture au plus; tel qu'il eff,
je foubaite qu'on ne le trouve pas
encore trop long.

Entre
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met quelquefois en queftion leCr quel prévaut dans l’homme, de
fes penchans naturels, ou de fes

habitudes acquifes: ordinairement on fe
décide à donner la prépondérance aux pre-
miers, Car, dit-on, comment imaginer
que les impretfons de la puilffance créatrice
puiffent êrre effacées par des leçons, des con-
feils, des exemples? donne-t-on au chûne
la foupleffe du rofeau, ou au tigre la dou-
ceur de l’agneau?

Mais comme on ne peut pas argumenter
conféquemment du phyfique au moral, ni

cons



mme 5convertir des figures de Rhérorique en argu-
mens, laiffons à de frivoles fophiftes, ces
comparaifons fpécicufes pour ce qu'elles va-
lent; parlons principes expériences,

A l’inftant même que la nature a logé une
ame dans un germe, elle y imprime fon fceau;
c’eft-a-dire, qu’elle y grave les fentimens
propres à homme.  C’eft-1à la premiere
impreffion qu’elle donne à la toile; c’eft
fur ce fond uniforme que par la fuite elle
répand des variétés.

Flle a pour cet effer dans une tonne pro-
fonde un amas immenie d’ingrédiens divers,
qui lui fervent de marériaux pour compofer
les fubftances humaines. Ces ingrédiens font
les paffions, les caratteres les gouts, qui
affignent à chaque homme fa perfonalité in-
dividuelle. Elle les diftribue différemment
dans les différens fujets; elle obferve même
de verfer dans chaque individu un mClange
de qualités oppofées: elle y met du fort
du foible, du bon du mauvais, de quoi
faire naître dans la fuite des vices ou des
vertus. Voilà pourquoi les vues, les fen-
timens, les idées, les principes les mœurs
different autaut d’un homme à l’autre, que
les phyfionomies qui fervent à les diftinguer
chacun refpe&tivement c’eft auffi ce qui

A 3 fait



6 me ue re a re na
fait que dans le même homme, il y a fon-
vent des combats, des contrarietés, des incon-
fequences.

Voilà donc deux claffes différentes de pen-
chans: ceux qui appartiennent à l'humanité
en général; ceux qui en carattérifent les
individus: c’eft aux uns aux autres que je
vais oppofer la force des habitudes acquifes.

S'il y a de ces penchans qu'on ne croye
pas pouvoir remplacer par d’autres, ce font
fans doute les premiers, connus fous le nom
d’inftin&, qui femblent être indiffolublement
inhérens au cœur de l’homme, qui ont pour
objet la confervation de fon cxiftence, fon
bien-être fa propagation. Mais ce font
précifément ceux-là que la {econde nature
qui naît en nous de l’habitude, altere mo-
difie le plus aifément; ils ne tiennent pas con«
tre des principes profondément inculqués
par un plan fuivi d’éducation, foit bonne
ou mauvaile. C’eft un fauvageon fur le-
quel on greffe telle branche tel fruit que
l’on veut. L'inftin& eft toujours prêr à
prendre les impreffions que lui donne la
main qui le cultive; car l’inffinét de l'hom-
me n’eft pas fi tenace que celui des brutes.

On croiroit que la raifon, qui affure à
l'homme une grande fupérioriré fur les ani-

Maux
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maux, devroit le guider, fans broncher, dans
le fentier de la fageffe elle n’en fait un être
éclairé qu'eu égard aux inventions à l’in-
duftrie: mais par rapport à la conduite, elle
Je laiffe errer dans l’ombre des divers fyftè-
mes de morale, dans le tumulte confus

des paffions.
Le malheur de la raifon eft d'avoir pro-

créé le raifonnement, enfant ingrat qui fe
fouleve contre fa mere, lui trouble les idées
par des fophifmes, la rend éternellement
flatante incertaine. L'inflin& des brutes
ne va pas fi loin que la raifon: mais il va
direftement à fon but. Celui de l'homme
cft le jouet des circonftances: il eft variable
comme les vents: mais :l cede furtout aux
efforts réitérés des habitudes qui le contra-

rient.
Les penchans du fecond ordre, connus

fous le nom de palhons, n'étant que des nuan-
ces ou des modifications de l’inftinét, pla-
cées, pour ainfi dire, à la furface de l’ame,
pour ditférencier les hommes quant à la par-
tie {pirituelle, ainfi que les traits du vifage qui
les différencient à l’extérieur n'ont leurs fié-
ges qu’à la fuperficie des mufcles, tandis que
les maffes principales font les mêmes dans
toute l’efpece on pourroit croire qu’ils font

A 4 plus



8 Re ee EEplus faciles à déraciner que l'inffin@&: on
fe tromperoit. Ce qui fait leur force, c'eft
qu’outre qu’ils font infus comme l'inftin&
dont ils émanent, ils font de plus affermis
par l’habitude au lieu que fouvent l’inftin&
eit étouffé dès fa naiffance, dans les enfans,
par la foule d’erreurs de prejugés dont on
entoure leur berleau.

Ce n’eft pas même fans peine qu’on rem-
place par de nouvelles habitudes les fimples
habitudes acquifes: non pas que celles-ci
tiennent à l'ame par des racines auffi fortes
que les paffions, mais parce qu’enfin elles
y tiennent jusques à un certain point: fi el-
les ne font pas enracinées, elles font au moins
adhérentes. Les fecondes habitudes font des
édifices nouveaux qu’il faut élever fur un
terrain deja chargé d’un bâtiment il faut avant

d’en pofer les fondations, commencer, par dé-
molir, emporter les décombres. C’eit
une peine qu’on n’auroit pas eue fi l’on eût
bâci fur un terrein vierge mais enfin fi on la
prend, on fera für de réuffir.

Je vais donc, avant de paffer aux penchans
innés, par où j'entends les paions l’ins-
tint, préluder par, quelques mots fur les
penchans acquis,

Pre-



Premiere Partie.
TL ef, je crois, fort néceffaire de bien dif in-

guer de l'inftinét des pallions, qui
font l'ouvrage de la nature, certains fenti-
mens fattices qui font les fruits de l’éduca-
tion, de l'exemple, des mœurs nationales,
du climat, on de telle autre caufe ecciden-
telle: premicrement, afin que la Nature ne
refte point chargée d’un million de travers
qu’on lu{ impute très-mal à propos; en
même temps pour perfuader d'autant mieux,
que ces travers peuvent Être aifément corti-
gés; car puifqu’ils font acquis, il eft_pof-
fible de s'en défaire en enucquérant de con-
traires, 11 pe faut pour cela que recevoir
des impreffions oppofées à celles qui les ont
fait naître, être excité par d’autres exem-
ples, aller, vivre chez un autre peuple, ou
fous un autre ciel; ou, quelquefois mème,
fans changer de climat, fréquenter d'autres
focietés, fe nourrir d’autres principes.

Il me vient à ce fujer une réflexion que je ne
veux pas perdre parce que fi elle mm’écarte
pour un inftant de mon fujer, elle m’y ra-
menera d'elle même c'eft que quand on s’eft
bien affuré de l'influence de ce qui entoure
l’homme fur fes fentimens fur fes mœurs,
il me femble qu’on en doit être bien plus in-

A 5 dulgent



dulgent pour ces défauts qui paroiffent af-
fettés à certains états; on ne les doit plus re-
garder alors comme des défaurs perfonnels
Celt l’efprit du corps, c’eft l'uniforme de la
troupe. On fait que chacun de ces hom-
mes-là, s’il vient à être déplacé, abdiquersa,
pour ainfi dire, avec l’habit, en fortant du
corps, cet efprit particulier qu’il avoit pris
en y entrant. On ne fauroit croire; com-
bien de chofes, même dans l’ordre moral,
font dues aux circonftances ou à la pofition
afluelle d’un homme.

Dicéarque a fervi quinze ans avec le grade
de Colonel c’étoit une grande figure, bien
faite, gracieufe, agile, bien plantée fur
fes piés; portant la tête haute, le nez au
vent; l’air avantageux, le regard fier’, la dé-
marche altiere, l’humeur pointilleufe, le
gefte un peu brufque; aimant le jeu, la
bonne chere les plaifirs de toute efpece,
où il fe fignaloit par fa belle humeur; grand
détratteur des fciences de la littérature, ne
lifanr que des brochures un peu graveleufes,
abhorrant tout livre inftru&tif. Combien il y a-
voit loin de Dicéarque à un magiftrat La mort
de fon frere ain6, Prefident d’une cour fouve-
raine, a raccourci cette diftance il femble qu’un
coup de baguette l’ait méramorphofé en un
inftant. Sa taille lefte dégagée eft envelo-

pée



pée dans vingt-cinq aunes d’étamine noire

au lieu de haulle-col, it porte au cou un
long rabat; un ample tiffu de cheveux d'em-
prunt fubititué à ceux dont la nature l’avoit
orné avec complaifance, [ui a compofé une
phyfionomie grave févere.  N’en atten-
dez plus de traits badins, de propos gais,
d’expreffions galantes. Son regard eft de-
venu impofant, fon front fe fillonne de ri-
des étudiées {a bouche eft vouée au filence,
il n’en fortira plus que des arrêts. Cet ex-
térieur Ingubre opere fur fon ame même
il va penfer, fentir raifonner tout autrement
qu'il ne faifoit; blâmer les amufemens, la
dif…ipation, les longs repas, furtour cette
petulance de la jeune Nobleffe, qui met fi fou-
vent, pour fi peu, un brave aux prifes
avec un autre il ne comprend plus comme
deux hommes prennent un rendez-vous pour
s‘aller battre.

On voit par ce contrafte, que ce qui pou-
voit choquer dans Dicéarque colonel, tenait
à fon titre, qu’il a au moins changé de
travers en changeant d'état,

Ces Cénobites retirés du monde, qu’ils
ont quitté, fouvent par humeur, qu’ils
regrertent par inconftance, fe vengent de
s'en être féparés, en le haïffant ils fe font un

mérite
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mérite de ne plus tenir à rien ils fe croyent
d'autant plus parfaits qu’ils ont abjuré plus
completement les tendres fentimens qu’infpi-
rent les liaifons dufang. Rompez leurs liens,
rendez -les au monde ils laifferont au fond
du cloître ces mâaximes dénaturées qu’ils y
avoient puilées, redeviendront capables
d’être des époux tendres, des peres fenfibles.

La nature qui n’étoit que comprimée par
une contrainte paffagere, reprendra fes droits.

Cette fuge nature avoir infpiré à Ja belle
moitié du monde, la pudeur, la réferve, la re-
traite la difcrétion: c’étoit des rofes qui
ne devoient éclorre que pour des époux; on
ne devoit connoître que par foupçon leur
beauté, leur efprit, leurs graces leurs a-
grémens. Ce voile étendu fur leurs char-
mes tournoit à leur avantage l'imagination
de leurs foupirans, irritée par l’obftacle, leur
fuppléoit plus de perfeétions qu’elles n’en
cachoient. Et cependant après la poffeffion
les époux ne fe plaignoient pas qu’elles les
euifent trompés: elles rachetoient par leur
complaifance, leur docilité, leurs prevenan-
ces, cc qui manquoit à l’original, des traits
que la paffion avoit embellis dans le tableau.

A prefent les femmes, dès leur enfance,
font en fpe£tacle à l’univers: elles femblent

men
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mendier les hommages les careffes; elles
étalent tous leurs avantages; fans y pen-
fer, tous leurs défauts; on a la meiure julte
de leur prétendu mérite, on lesfait par cœur
fans avoir eu la peine de les deviner, On
les Cpoufe fans eftime, faute de mieux, Les
feuls traits décident la preference qu'on don-
ne à quelques-unes: mais ces tiaits n'ont ex-
cité que des defirs fenfuels, qu’une poffef-
fion de quelques jours éteint. De-làun fond
de froideur qui glace les mariages; de là les
inconftances, les infidélités qui les deshhono-
rent; de-là la rareté des enfans qui en de-
voient être les fruits; de-là l'abandon trop
commun de ces êtres infortunés, qui font
fortis du néant en dépit du degour des pers.
Leur exiftence devoit faire les délices des au-
teurs de leurs jours ils ne font regardés que
comme un fardeau.

Eh bien, ce fexe aimable, créé tour exprès
pour veritr fur nous toutes les douceurs,
toute la confolation dont notre fort eft fus-
ceptible, ne doit fes torts qu’à l'éducation
tranchons le mot, il ne les doit qu'à nous,
Fait pour plaire, empreffé À plaire, il fe
captivera toujours pour y parvenir, aura
des vertus fi nous aimons à lui en trouver.
La coquetterie eft un art que la nature
ignoroit.

Il
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1] y a mille autres vices dans le monde
moral qui font fattices: on n’imagine pas
combien il y cn a peu qu’on puifle mettre
fur le compte de la nature. Or tous ces
vices qui font acquis, on conçoit bien qu’ils
font réformables.

Si l’inattention d’un homme fur lui-même,
fi l'exemple ou les infinuations réiterées des
cœurs corrompus on des cerveaux gâtés, qui
minent infenfiblement fes principes, peuvent
bien lui faire çcontra&ler des habitudes vici-
eufes: pourquoi l’attention du même hom-
me à veiller fur lui-même, pourquoi la fo-
cieté de gens de bien qui l’entoureront, ne
pourront-elles pas lui en faire acquérir de
vertueufes? Seroit-ce par une pente decidée
au mal, qu’on fuppoferoit dans l’homme?
Elle n’y eft pas: la fource de tous fes égare-
mens n’eft point dans la perverfité de fes
principes; il connoît la droiture, l’aime:
elle eft dans fon ardeur aveugle pour le bon-
heur, qu’il croit trouver à chaque inftant dans
tous les objets qui l’environnent. Faites lui
bien connoître qu’il n'y en a pas à attendre
dans certe vie certe manie du bonheur ac-
tuel qui le féduit à chaque inftant, le laiffera,
je he dis pas, dans un équilibre parfait entre
le bien le mal moral, mais l’inclinera vers
le bien.

Je



Je fais que s’il y a déja en lui une habi-
tude au mal forte invéterée, il y aura plus
à faire pour le remettre au point d’in-
cliner davantage au bien: mais enfin éclai-
rez-le fur les caratteres du vrai bonheur:
comme fon ame a naturellement le gout de
la vertu, il ne fera en y revenant, que re-
prendre fes fentimens innés, Sans doute
que pour refondre la nature il en couteroit
des efforts violens: mais ce n’eft presque
jamais la nature qu’il faut refondre, on s’en
étoit écarté, il ne faut que s’en rapprocher.
On éloigne les hommes de la pratique du
bien en la leur propolant comme une entre-
prife presque au deffus des forces hu-
fMaines.

L'homme dans fa premiere enfance, eft,
du moins pour notre efpece, le plus agréa-
ble de tous les êtres: j'en appelle aux yeux
vraiement parernels, dont les regards faifis-
{ent avec tranfport, les beautés naïves de cer
âge. Ses chairs font gracieufement arron-
dies, fes membres proportionnés fes atti-
tudes naturelles, fes gcites élégans, fon
maintien aifé; fon œuil riant, fes mouve-
mens pleins de graces, il en eft paitri: mais
les bandes dont on d’entoure, les étuis
baleinés dont on le meurtrit, les ligatures

dont



dont on le ferre, viennent à bout d’en faire
un être contraint, fans aifance, fans agré-
ment. La négligence, quelquefois même
les foins mal-entendus de ceux qui l’ont
gouverné ont pu ajouter encore à fa détério-
ration.  L’ennui, les contrarictés, trop
d'application, le disloquent le déconte-

nancent.
Devenu adulte, lorsque le moment de

fon entrée dans la focieté approche, que de
peines il faudra prendre pour réparer tout
le mal qu’on a fair à certe tendre vi@iime!
Les maîtres de danfe, d’efcrime, d’équita-
tion, y concourront de tout leur pouvoir,

ne pourront qu'à pcine le ramener après
plufieurs années de travail, au point où la
nature J’avoit mis en le dépofant fur la
terre: mais pourtant ils l'y rameneront.

La même chofe arrive à peu près dans
l’ordre moral. La nature n’eft point une
marâtre de qui nous recevions nos enfans
infeétés de vices, de défauts, de travers, de
préjugés: c’eft nous qui les en farciffons.
J'ai fouvent gémi en en rencontrant qui dé-
ployoient dès les premiers mois de leur
exiftence, des germes de talent de per-
fettion, que des peres meres fans juge-
ment fans principes, non feulement ont

négli-



négligé de cultiver, mais qu'ils ont même
étouffé cruellement, mettant à la place de
ces dons naturels leur propre ineptie, le
fyftème monftrueux de leur abfurde crédu-
lité, leurs idées fuperititieufes, tout le fa-
tras des contes de magie, de lutins de re-
venants, la baiTeffe de leurs fentimens, la
dépravation de leurs gouts, l’iniquité de
leurs procedés.

Il faur bien convenir que cette ivraie fe-
mée dans le champ de la nature n’en fera
extirpée que très diffisilement: mais enfin
elle pourra l’être, La fource de corruption
ne verlant plus fon poifon, l’ame affaiffée
fous le poids des fauffes maximes, fe releve-
ra par fon reffort naturel, furtout fi un gui-
de fage lui tend la main à propos.

De cette difficulté de réparer le mal qu'a
fait dès l’enfance, une éducation défetueufe,
ne tirons poinr des conféquences découra-
geantes, qui nous empêchent de mettre la
main à l'œuvre: concluons en feulement
qu’il importe infiniment de ne donner, même
à l'homme naiffant, que les impreffions qu’il
Jui faudra garder pour toujours.

On traite les enfans comme des êtres fans

conféquence on rifque tout devant eux:

B exem-



18 peexemples dangereux, propos libres, réflexions
inconfidérées il femble qu'ils ayent été ren-
dus invulnérables par l’eau du Styx, comme
on fuppofe que l’étoit Achille; tandis qu’au
contraire leur ame, auffi délicate que la pel-
licule qui tapiffe leurs chairs, eft offentée du
moindre attouchement.

C’eft grand dommage que la nature ait
départi le don de procréer leurs femblables
à tant de créatures perverfes, qui transmiet-
tent avec l’exiflence dans les fruits de leurs
unions brutales, la contagion des vices dont
ils font eux-mêmes infe£tés,

Seconde Partie.

je me flate presque de l'avoir prouvé. Eh
bien, les paffions elles-mêmes font des ha-
bitudes: chacune a commencé comme
commence l’embrion de tout animal au mo-
ment de fa conception. Ce n’a été qu’un
mobile foible imperceprible, femblable à
ce que les anatomiftes appellent point fail-
lant, punéfum faliens, qui ne donnoit l’in-
dice de fon exiftence que par un léger barre-
ment; avec certe différence même que le
battement, fi j'ofe le dire, de la pañfion, eit

d'abord

Tai prétendu que les habitudes acquifes
eJ peuvent céder à des habitudes contraires
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d'abord intermittent; ne revient dans les
commencemens qu’à des intervalles éloignés.
Voilà le moment où il faudroit l’extirper,
fi.elle fe trouve être vicieufe. Ce feroit là,
s’il m°eft permis de le dire, un avortement fa-
cile méritoire.  C'eft Jà le cas d'appliquer
la maxime:

Principiis obfta, ferd medicina paratur.

La paffion naiffante n’acquiert de lPem-
pire qu’autant qu’on lui en laiffe acquérir:
femblable à ces fujets fédirieux que des Sou-
verains tolerent parce qu’ils les redourent,
qu'ils ne redoutent que parce qu’ils n'ont pas
fu s’en faire craindre.

Je fais bien que quand elle 8 pris de l’ac-
croiffement, elle maîtrife celui qui la pou-
voit fubjuguer, Enchaîné aux piés de fon
impérieufe cnnemie, il rampe fous elle, la
fert en elclave: il n’en fecouera pas le joug
s’il n’appelle à fon aide des forces auxiliaires.
Heureufement pour lui, d’autres paffions ri-
vales de la dominante cherchent à gagner le
deffus: qu’il les mette aux prifes, qu’il les
divife, il redeviendra le mattre.

Imaginez des bonles d’ivoire pouffées l’une
contre l'autre fur un plan uni: celle-ci prend

Ba nm
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Et er frterettr tr rtratran était

la place de celle-là, qui àfon rour va en
chafler une troifien.e, puis celle-là une au-
tre: voilà le jeu perpétue) des paffions.
Quand il s’en Cleve unc au deffus de l’équi-
libre, pour prendre un degré d’afcendant; le
fage qui au milieu du conflit veut conferver
fon cœur libre, fe jette du côté des plus
foibles, quitre reprend fucceffivement un
parti, puis l'autre, Au moyen de ce ma-
nege, les diverfes contendantesr font tour à
tour vitoricufes vaincues.

L'homme, fans l’affiftance du ciel, n’a pas
d'autre moyen pour triompher d’une paftion
à qui par indolence ou par molleffe, il a
Jaiflé prendre trop d'afcendant: mais enfin
c'eft en avoir un, qui n’eft pas à négliger.
On ne taille, on ne brillante le diamant qu’a-
vec Je diamant même; comme dans la pra-
tique de la medecine on ne fair guere ceffer
un mal que par un autre mal: mais enfin
on maille des diamans, l’on guérit des ma-
ladies. De même, en faifant têre à une paffion
par une autre, où les tient toutes en bride;
on les gouverne, au lieu de s’en laiffer gou-
verner,  Quelquefois même, fans changer
de paltion, il fuffit de changer d'objet: il en
réfulre toujours une diverfion. Une paffion
naiffante pour Sylvie fera affoiblie on lui

oppo-
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oppofe les attraits piquans de Daphné, les
charmes engageants de Dorine, les graces
d'Ulympir, la gaieté de Gelafine, ou l'air
majeftueux de Lucinde. Pluson multivlie
les contraftes, moins on s’engage, Tl peuty
avoir de la prudence à éviter fon ennemi
musis il eft plus noble de le braver; pour
le faire avec fécurité, il faut commencer par
s'agguerrir.

Et qu’on ne croye pas que la methode de
combattre une paffion par l'autre demande
un art bien rafiné: le plus fouvent elles vien-
nent pour ainfi dire d’elles-mêmes vous
offrir leurs fervices mertez feulement leurs
offres à profit.

Vous connoiffez Arzyrophile, cet homme
célebre, auffi connu par mille traits d’une
baffe léfine, que par le brillant de fon efprit,
la richeffe de fon imagination, la mulupli-
cité de fes talens, l’univerfalité de fes con-
noiflances. Né avec trois mille écus de re-
venu, que la fuceeffion de fon frere à dou-
blés, il a paffé les deux tiers de fa vie à faire
de fes rentes des capitaux; fes capitaux
font montés à un demi-million d'écus. Ce-
pendant quelquefois un fentiment de piis
pour un malheureux eft venu fe préfenter à
fon ame: il ne l’a point rejeté; il à fufpen-

B3 du
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du pour quelques inftans fes combinaifons
économiques, a rendu à l’infortuné une
main fecourable. C’eft toujours l’impreffion
dont il eft affe(té pour le moment qui triom-
phe de lui: il eft pafif dans tour ce qu’il
fait, comme le font tous ceux que l’imagi-
nation domine. Il s’eft offert une occafion
de facrifier à la mémoire d’une femme ché-
rie, trois mille ducats: il s’y e{t déterminé
de bonne grace, le facrifice n’a pas paru
lui couter, Tant qu’il a vécu au milieu
des lettres des lettrés, fon mérite littéraire
a fuffi pour lui faire une cour des parti-
fans. Mais depuis que fes courfes vagabon-
des l’ont fixé dans un pays où la beauté de
fes produ£tions n’excite que des fenfations
foibles, il Jura fallu tenir un état, monter une
maifon, fe donner une livrée nombreufe

au moyen d’une table de vingt couverts,
avoir un cercle des admirateurs: la manie
de la confidération l’y a déterminé. Ainfi
ce portrait entre ici en preuve pour confir-
mer la maxime qu’une paffion prend fur

l’autre, a
Philiatre aimoit la belle Fugenie: leurs

cœurs étoient d'accord: mais leurs familles
ne l’etdient pas. Celle d’Eugenie eft révol-
tée de la recherche d’un cavalier dont les

ancè-



ancêtres ont été de temps immémorial fes
perpétuels antagoniftes. On le bannit irré-
vocablement des lieux qu’habite fon amante

l’on demande à Eugenie fon cœur fa
main pour un nouveau prérendant, qu’elle ne
connoît pas, qu’elle n’a jamais vû, Elle
tâ:he en vain de détourner ce coup affreux
par fes remontrances, fes prieres fes lar-
mes: mais elle finit par obéir. Philiatre,
au lieu d’excufer fon amante par les circon-
ftances, par l'impofant de l’autorité d’un
pere fur une fille bien née, n’écoute que la
rage qui lui déchire l’ame. ,Eugenie fans
»doute aimoit bien foiblement puisqu'elle
»û pu fe réfoudre à fe livrer dans les bras
»d’un autre; ellene mérite pas fes regrets
il pafle du plus tendre atrachement au reffen-

timent le plus implacable; le dépit éteint
l'amour, l’amour qu’on regarde comme la
paftion la plus impérieufe.

Cependant toute impérieufe qu’on la fup-
pofe, des motifs moins forts que le dépit
peuvent lui commander. Voilà Polycrate
épris à la fureug de la plus belle perfonne du
monde: le fort la lui avoit réfervée: il ne
peut plus vivre fans elle; il faut qu’il la
poffede ou qu’il meure: mais fon amour a
commencé vers la faifon de la pouffe des
feuilles c'eft auffi le temps qui va l'appeler

B 4 à la
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à la tête d’un corps dont il eft le comman-
dant.  L'honneur lui ordonne de faire treve
à fon amour, d’aller, au lieu de myrtes,
cueuillir des lauriers: il obéit fans répliquer,

part au premier fon de la trompette.
Voilà cette paffion fi violente qui fubit le
joug fans avoir même livré de combat.

Ce qu’on appelle dans un homme offenfé
Je premier mouvement eft une fougue-im-
pétueufe qu’on a l’indulgence de regarder
comme infurmontable. Une certaine férocité
de convention a encore ajouté à l’impétuofité
de fes mouvemens: le point d'honneur a fait
une loi de s’y abandonner; fi la philofo-
phie s’avifoit d’en vouloir arrêter la fougue,
elle ne préferveroit pas le Philofophe du re-
proche de lâcheté; on n’entend aucune rai-
fon là-deffus; on ne peur fauver fon honneur
qu’en fe livrant, contre fes propres lumieres,
à cette rage fyftématique, Cependant, fi
c'eft dans le palais ou dans le parc d’un fou-
verain que l’offenfé a été provoqué, voilà fa
fureur enclaînée par la majelté du Prince:
il fe rappelle à l’inftant Je refpe& qu'il doit
à fon maître: tout le feu de fon premier
mouvement s’eteint par ce feniiment, qui n’eft
pourtant que faétice, car la nature avoit
créé les hommes égaux. Voilà donc ce pre-
mier mouvement, prétendu infurmontable,

qu’on
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qu’on a furmonté; fi on a pû le vaincre
par un motif, qui empêche qu’on ne le
puiffe par vingt autres? Par exemple la
gloire de pardonner en fage à l’agereffeur ne
vaudroit-elle pas bien l’honneur étrange de
l'égorger en furieux?

La manie du jeu, qui au premier afpe&
fembleroit être une fimple habitude indé-
pendante de la nature, qui n'a créé ni cartes
ni dés; mais qui en procede néammoins en
tant qu’elle eft excitée par la cupidité
qu’elle a le gain pour objer, n’eft pas une de
celles dont on fe défait le plus aifément:
elle peut pourtant céder comme une autre à
des vues fortes déterminantes. Tel s’y
eft livré lorsqu'il n’étoit encore que céliba-
taire qui l'abjure pour toujours, devenu
époux chef de famille.

Un intempérant peur écouter les avis du
medecin; l'amour de la vie peut triom-
pher de-la fenfualité,

Pour combattre avec fuccès quelque pas-
fion quecefoit, il ne faut que vouloir, mais
vouloir avec une réfolution conftante.

La volonté a plus d’empire fur l'ame que
fur le corps: l’ame eft fa fujetre immédiate,
elle eft faite pour lui obéir. Le corps eft
une machine fans intelligence, dont les ref-
forts le branle femblent n'avoir rien à dé-

B4 mêler
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mêler avec les ordres de la volonté: cepen-
daut, à force de conftance, elle l’affujettit, ou

le dompte, comme un piqueur dreffe les
animaux qui fervent aux chaffeurs de feçonds.

Les Faquirs, pour gagner le ciel à leur
maniere, Ou pour le faire gagner aux autres,
foumettent leur corps pendant des mois, des
années même, à des fouffrances, à des dé-
chiremens, à des attitudes forcéts, que nous
ne croirions pas pouvoir faurenir l’efpace
d’une heure.

Demofthene articuloit mal: il entreprit
de corriger fes organes, Je ne parle pas de-
vant un auditoire à qui J'aye befoin d’ap-
prendre de quel moyen il fe fervir: le fair
eft qu’il les corrigea.

Milon de Crotone voulut acquérir une
force plus qu’humaine, il l'acquit le veau
qu’il avoit porté naiflant, il parvint, en le
portant chaque jour, à le porter à la fin tau-
reau: emblème énergique du pouvoir fans
bornes de l'habitude pour accroître l’intentité

des facultés même de l’ame.
Avec la çonftance des Faquirs, de Démos-

thene de Milon, on gagnera fur la partie
{pirituelle, un empire encore plus abfolu que
celui qu’ont exercé fur les corps ces hommes
qui paroiffent à nos petites ames des êtres
fubuleux. Socrate entre autres nous en four-

nira
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nira la preuve, Socrate avouoit qu’il étoit
né avec un tempérament à donner dans tous
les excès: il fut pourtant le réprimer au
point que l’Oracle le déclara le plus fage de
tous les hommes. Er de peur qu’on ne
croye qu’il faifoit cet aveu pour s’arroger la
gloire d’avoir fà dompter la nature, un vo-
yageur moderne, phyfionomilte au point
de juger des mœurs d’un homme par lJ'ins-
pettion de fa tête en marbre, dic d’une ita-
tue de Socrate qu'il a vûe à Rome, que ,,la
sstête en eft remarquable pour la débauche
ssqu’on voit peinte dans fes regards; qu'on
nreconnoît dans fon air l’empreinte de tous
ss]es vices que ce Philofophe avoue lui même

qu’il avoit eu tant de peine à furmonter {Je
mais enfin avec de la peine, il étoit parvenu
à fe refondre,

Troifieme Partie.

Çocrate fit ce qu’il pouvoir faire de !plus
raifonnable en attaquant fes paftions, en

s’en prenant à fon tempérament perfonnel
mais il ne combattit pas l’inftinét, parce que
linftin& n'a rien de vicieux en foi: on n’a
rien à y faire que de le diriger de l’ame-
liorer. Et la preuve qu’on peut faire l’un

l’au-
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l'autre, je la tire du grand nombre d’hom-
mes qui l’alterent le corrompent; car fa
dégradation même prouve qu’on peut le mo-
difier: l’homme de bien l’épure, comme le
pervers le corrompt.  C'’eft une argille mol-
le flexible dont le potier peut faire des va-
fes de toutes formes de tour ufage. C’elt
un marbre dont le Sculpteur peut faire éga-
lement un grotesque rifible, ou la ftatue d’un
heros.

L’homme, par exemple, que l’initin& con-
duit fe complaiît dans fon'exiftence: ce-
pendant des milliers d'hommes fucrifient leur
vie, les uns pour le fervice de la patrie, par
amour pour la gloire, ou par point d’hon-
neur; d’autres par férocité, par ftupidiré,
par dépit, par ennui de vivre, par puiilla-
nimité.

L'homme par inflin£ redoute la fouffran-
ce: cependant des milliers d'hommes, ou
par conftance ou par opiniâtreté, ont laflé la
rage des bourreaux, plutôt que d’apoftafier
leur croyance, ou d'abjurer leurs erreurs;
plutôr que d'abandonner un ufage, quelque-
fois une mode indifférente en foi.

L’homme par inftin£ aime la liberté: 31
y a pourtant eu des milliers d'efclaves vo-
Jontaires; il y a dans la moitié de l’Euro-
pe, des milliers de moines &de nonnes, qui

fe



fe font voués pour la vie, où à nine clôture
auitere, où à une obéiffance abfolue.

L'homme par inftin& aime à poiféder en
proprece qu'il a des nations nombreufes ont
pourtant cédé à leurs fouverains, la proprié-
té de leurs poffeffions; chaque Religieux y
renonce pour fa perfonne, ne fe réferve
qu’un fimple ufufruit.

L'homme par inftin£& aîne avec fureur
fes enfans: cependant il eft des peres
des meres qui livrent les leurs à l’efclavage,
pour des fommes modiques, quelques uns
pour de fimples coquilles, Il en elt qui
pour enrichir les aînés, dépouillent, lient
par des vœux tousles autres à une éternelle
pauvreté, à un éternel emprifonnement, à
un éternel célibat,

L'homme enfin eft porté par inflin& à
l’amour: cependant des milliers d'hommes,
foit par piété, par épargne, ou par indolen-
ce, s’abftiennent d'en gouter les plaifirs,
Quelques-uns- même à l’aide d’un acier tran-
chant, fe les font interdits fans retour.

Additionnez tous cés milliers d'hommes
qui fe jouent à leur gré de l’inftint: vous
trouverez que ce font les dix-neuf vingtiè-
mes de l’efpece; vous trouverez même que
ce ne font pas fouvent les ames de Ja meil-
leurc trempe. Il ne faur donc pas pour af-

foiblir
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foiblir la force de linftin&, des efforts fi
étranges qu’on le l’imagine. On ne fauroit,
dit-on, vaincre la nature. Eh, voilà rous
les tiercelers de l’efpece humaine qui la fub-
juguent. On ne peut la réprimer, ajoure-t-
on, que pour quelques inftans, elle reprend
bien tôt le deffus chaffez-la par la porte, a
dit la Fontaine, elle reviendra par la fenêtre,
Horace avoit dit avant lui

Natutam expellas furcâ, tamen usque recurret,

Moi je dis que, quand elle revient, c’eft qu’elle
n’étoit qu’à moitié domptée. Pourquoi
donc, tandis que la plus grande partie du
genre humain peut fubftituer à l’inftinét, qui
de fa nature eft droit louable, des vues
louches, des idées fauffes, des prejugés bi-
farres, des caprices, de la férocité: l'hom-
me fage ne pourroir-il pas, avec des vues plus
nettes, des deffeins plus juites, des motifs
plus forts, le diriger le redrefler, s’il en
eft ,befoin? Seroit- ce que nos facultés au-
roient plus d'énergie plus d’effet pour le
mal que pour lebien? Suppoñition gratuite,
que rien ne juftifie, Elles ne prennent cette
pente vicieufe que par’ une corrpption acci-
dentelle, qui ne leur elt point annexée par la

nature.

Je
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«Je finis en concluant, que quand on ne fur-
monte pas fes penchans, c’eft qu’on ne veut pas

 lesfurmonter. On combat contre eux pour
la forme, comme feroit une compagnie
de bergers galans contre un efcadron de
bergeres, entre lesquels la bataille fans
doute ne feroit pas meurtrière, L'homme
aux prifes avec fon penchant, chéric l’en-
nemi qu’il atrague, il le ménage, il craint
de le bleffer, parce qu’il a du foible pour
lui; 1l (e tient pour vaincu avant d’avoir
difputé férieufement la viGtoire.

Qui eft-ce qui a mefuré toute l'étendue
de fes forces? Il n’y a peut-être pas d’hom-
me au monde dont on ne puifle dire en fait
de mœurs de perfe£tion, qu’il ne fait pas
tout ce qu’il pourroit, Celui qui craint de
jeûner pendant vingt quatre heures, pouvoir
peut être jener pendant vingt quatre jours.
On a des exemples d’hommes qui ont paîté
des mois entiers fans prendre aucune nour-
riture,

De petits corps feminins foibles fluets
font fur des théatres des tours de force qui
étonnent, mais qui ne devroient pas étonner,
On en voit porter fur la poitrine jusqu'à
$00 livres pefant, ou fupporter fur la même
partie, une lourde enclume fur laquelle on
frappe à coups redoublés. On eft ftupéfait

d’ad-
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d’admiration, parce qu’on n'a pas effayé d'en
faire aurant: mais quiconque voudra le ten-
ter y réuffira. C’elt la forme arquée de la
poitrine qui lui donne cette force. Une
veffie foufflée foutiendra fans rompre un
auffi grand poids. Un œuf pofé fur fa bafe
peut furporter une preffion immenfe.

Ne regardons au moins comme impofñh-

ble rien de ce qu’un autre homme a pu
faire, Il arrive fouvent, faute de prépara-
tion, d'effort ou de réfolution, que le talent
manque: mais la faculté ne manquoit pas.
Dounez à un laboureur ou à un bucheron,
une harangue Où un poëme à faire: ce fera
lui impofer une tâche bien fupérieure à fes
forces: mais dirons-nous pour cela qu’il
étoit né incapable de la remplir?

Heureufement aucune loi n'oblige tous
les hommes à être Poëtes ou orateurs: mais
Ja droite railon les oblige tous à combattre
leurs habitudes vicieufes, à modérer ou cor-
riger leurs paffions, à diriger leur in-
ftinŒ Or ce que la droite railon exige cft
poffible. C’eft mon dernier argument pour
prouver que par un travail conftant fur fois
même, on peut fe donner non feulement
des habitudes nouvellés, mais, pour ainfi-

dire, une nouvelle nature.
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